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Une grande
Le dernler chef-d’ceuvre de De 
Sica et Zavattlnl sera-t-11 le plus 
maudit de leurs fllms ? Miracle a 
Milan n’avalt provoqué que la dis­
corde; l’origlnalité du scénario, le 
mélange du fantastlque et du quo- 
tldlen, le goùt de notre temps pour 
la cryptographie polltique avalent 
susclté autour de cette ceuvre Inso­
lite, à défaut de l’enthouslasme gé- 
néral qui accuelllit Voleur de bici­
clette, une manière de succès de 
scendale (dont Micheline Vlan avec 
un humour Implacable, avalt par- 
faltement démonté les rouages dans 
un excellent article des Temps mo­
derne!). Autour d'Uinberto D s’or- 
ganlse une consplratlon du sllence, 
une rétlcence boudeuse et tétue, 
qui font que le blen ménte qu’on en 
a pu écrlre semble condamner le 
film à une estime sans écho, cepen- 
dant qu'une espèce de hargne sour- 
de, de mépris (Inavoués en ralson 
du passé glorleux des auteurs) anl- 
ment secrètement l’hostilité de plus 
d’une crltlque. Il n’y aura mème 
pas de batallle d’Umberto D.

Il s’aglt pourtant du film le plus 
révolutionnaire et le plus courageux 
non seulement du cinéma itallen, 
mais de la production européenne 
de ces deux dernières années, d’un 
pur chef-d’ceuvre que l'hlstoire du 
cinéma consacrerà à coup sùr, si 
Je ne sais quelle dlstraction ou quel 
aveuglement de ceux qui alment le 
cinéma, le lalssent sombrer pour 
l’instant dans la mèdiocrlté d’une 
estlme réticente et Inefficace. Que 
le publlc alile falre la queue à 
Adorables creature! ou au Fruii 
défendu, la fermeture des bordels 
y est peut-ètre pour quelque chose, 
mais 11 dolt tout de méne blen se 
trouver à Paris quelques dlzaines de 
mllllers de spectateurs pour atten- 
dre du cinéma d’autres plalslrs. 
L’admlrable Jeux interdits de René 
Clément est passé blen près de la 
jnalédlctlon; il lui a fallu gagner 
son procès en appel à Venise. Mais 
enfln. le volcl exorclsé. Ce n’est pas 
encore le cas des Conquérants soh- 
taires. Faudra-t-il aussi qu'Umber- 
to D quitte raffiche avant le juste 
terme pour la honte du publlc pa-
rislen ?

La principale cause des malen- 
tendus à propos d’Umberto D ré- 
slde dans la comparaison avec Vo­
leur de biciclette. On dira, avec
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oeuvre : « UMBERTO D »
quelque apparente de ralson, <
au’après la parenthèse poétlco-réa- (
liste de Miracle à Milan, De Sica 
« revlent au néo-réallsme ». n est , 
vral, mais à condltlon d'ajouter que 
la perfectlon de Voleur de btcy- 
clette n’était qu’un polnt de départ 
quand on y voyalt un achèvement. 
Il fallalt Umberto D pour com- 
prendre ce qui, dans le réallsme du 
Voleur, constltuait encore une con- 
cesslon à la dramaturgle classlque. 
En sorte que ce qui déroute dans 
Umberto D c’est d’abord l'abandon 
de toutes références au spectacle 
clnématographlque tradltlonnel.

*
CerTES, si l’on ne retlent que le 
thème du film, on peut le rédulre 
aux apparences d’un mèlo popu­
liste à prétentlons sociales. un plal- 
doyer sur la condltlon des classes 
moyennes : un retralté rédult a la 
mlsère renonce au suicide faute de 
pouvolr piacer son chlen ou d'avolr 
le courage de le tuer avec lui. Mais 
cet éplsode final n’est Pas , 
concluslon pathétique d’un enchal- 
nement dramatique d'événements. 
Si l’idée classlque de « construc- 
tlon » a encore un sens lei. la sue" 
cession des falts rapportés par uè 
Sica répond pourtant à une neces­
sitò qui n’a rlen de dramatique. 
Quel rapport causai 
une angine bénlgne qu’Umberto va 
solgner à l’hópltal, sa mls.e * £ 
rue par sa logeuse et son idée de 
suicide ?

Avec ou sans angine, le c0"fé 
étalt slgnlflé. Un « auteur drama 
tlque » auralt falt de l’anglne une 
maladle grave afta d’étabUr un_rap- 
port loglque et pathétique entre! les 
deux événements lei, au cont5d'r®’ 
le séjour a l’hépital n’est PratJqd®Z 
ment pas Justiflé objectlvement par 
la santé d’Umberto et, Iota de 
contrlbuer a nous apit0Ver s.ur, 
sort, il constitue plutfit un éplsode 
gal. Et d’allleurs. la questlon n est 
pas là. Ce n’est pas la 
matérlelle qui désespére Umber 
to D, elle y contrlbue. certes. et de 
manière déclslve. mais seulement 
dans la mesure où elle lui révèle sa 
solltude. Le peu de seFY,lc“ ,d.°nt 
Umberto D a besoln sufflt a “ 
cher de lui ses rares relatlons. S11 
s’aglt des classes moyennes, c est 
blen autant que sur leur mlsère se- 
crète sur leur égol'sme et leur man- 
que de solldarlté que le film porte 
témolgnage. Le héros avance pas à 
pas dans la solltude : l’étre le plus 
proche de lui, le seni qui lui porte 
une certaine tendresse efficace est 
la petite bonne de sa logeuse, mais 
sa gentlllesse et sa bonne volonté 
ne peuvent prévalolr contre ses pro- 
pres soucis de future fille-mère. Du

cété de cette unlque amltlé, 11 n’est 
encore que motlf de désespolr.

Mais volcl que déjà Je retombe 
dans les concepts crltlques tradl- 
tlonnels à propos d’un film dont je 
veux prouver l’origlnalité. SI, pr_ - 
nant quelque hauteur sur ihlstolre, 
on y peut encore distinguer une 
géographle dramatique. une évo u- 
tion générale des personnagesune 
certaine convergence, des «véne 
ments, ce n’est qua post e™>r- 
Mais, l’unlté de réclt du film nest 
nas l’épisode, l’événement, le coup 
de théàtre. le caractère des prota- 
gonlstes, 11 est la ?u(£ess1°ln 
instants concrets de la vie, aonu 
aucun ne peut étre dlt plus Impor- 
tant que l’autre : leur égallté onto- 
loglque détrulsant à son Prlnq 
mème la catégorie dramatique. Une 
séciuence prodlgleuse, et qui demeu- 
ctaéma0Iì^trrparFalte°ment «tte 
Be«^l^  ̂

mtoVyne’à regarde^dans ses 
m p n u e s occupations matinales . 
tournant encore e"s1o®7ourmlsdqul 
la cuisine, noyant les f°u™ls 
envahlssent l’évler, tolutr le 
café... Le cinéma se faltle 1 tout 1^ 
auqueailrondsee plalt trop facllement 
à le crolre voué.

L’elllpse est un processus de réclt 
loglquePet donc abstralt, elle sup- 
nose l’analyse et le cholx, elle orga- 
nise les falts selon le sens drama­
tique auxquels lls dolvent. se sou- 
mettre. De Sica et Zavattlnl cner 
chent au contralre à divlser 1 évé- 
nement en événements plus petlts 
et ceux-cl en événements plus pe- 
ttts encore. Jusqu’à la limite de no­
tre sensibilità à la durée. Atasi, 
l’unlté-événement dans un film 
classlque seralt le « lever de la 
bonne » : deux ou trols plans brets 
sufflralent à le signifier. A cette 
unlté de réclt. De Sica substitue 
une suite d’événements plus petlts . 
le révell, la traversée du coulolr, 

; l’inondatlon des fourmls, etc... Ma s
observons encore l’un d’eux. Le falt 
de moudre le café, nous le voyons 
se dlviser à son tour en une sèrie 
de moments autonomes comme par 
exemple la fermeture de la porte 
du bout du pled tendu. La caméra 
sulvant, en se rapprochant, le mou- 
vement de la jambe, c’est le tàton- 
nement des ortells contre le bois 
qui devlent flnalement l’objet de 
l’image.

Al-je déjà dlt lei que le réve de 
Zavattlnl est de falre un film conti­
mi avec 90 mlnutes de la vie d’un 
homme à qui 11 n’arrlveralt rlen. 
C’est cela mème pour lui le « néo- 
réallsme ». Deux ou trols séquen-
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de Umberto D font mleux que 
de laisser entrevoir ce que pour- 

etre un tei film : elles en sont dèli des fragments réalisés. Mais 
n» nous trompons plus sur le sens 
et la portée, lei, de la notion de 
réallsme II s’agit sans doute pour 
De Sica et Zavattlnl de falre du 
clnéma l’asymptote de la réallté. 
Mais pour qu’à la limite ce soit la 
vie elle-méme qui se mue en spec- 
tacle, pour qu’elle nous solt enfin, 
dans’ ce pur mlroir, donnée à voir 
comme poesie. Ielle qu’en elle- 
mSme enfin, le clnéma la change.

★

La place va maintenant me man- 
quer pour parler d’une interpréta- 
tlon, comme à l’habitude chez De 
Sica, d’une qualité exceptionnelle. 
On peut croire au premier abortì 
que Carlo Batistl n’est pas l’Um-

f ne.’“ *.

?»«ss(sb;«s‘«'- fauts Quant à Maria Pia Casillio 
est^an r°>le de la petite benne, elle 
est sans doute in nius éblouissante 

a°cUonaldIe f«ePdeS De Sica. Sa 
la5 Mr>?Ae re8arder droit à travers 
ia caméra, c’est-à-dire le specia­
le111' sans le voli- est inoubllable. 
Mais al-je bien ’falt comprendre 

?aut’ à l’usage de ceux qui 
croli aleni encore à i’énoncé du scé­
nario, qu'Umberlo D est un mèlo 
sentlmental, qu’il s>agit de l’ceuvre 
la plus cruelle, du témolgnage le 
plus atroce dans sa bénignité que 
le clnéma alt peut-étre porté sur la 
condltlon humalne.

cePtation d’un quelconque projet de 
réarmement est juslement que ce pro­
jet ne gène en rien la réuni/ication

Suzanne Collette-Kahn, qui était à 
Dortmund et va donner un compie 
rendu dans la Revue socialiste a été 
formelle sur l’état d’esprit des chefs et 
aussi des jeunes de la social-démocratie. 
Les maires de Hambourg et de Brème, 
personnellement partisans du réarme­
ment immédial, n’ont pas pris la pa­
role au congrès et Reuter, pourtant à 
la pointe de Vantisoviélisme, n'a pas 
abordé le sujet.

Enfin, l'attitude d’Auguste Zim — 
doni je remerete l’Observateur d'avoir 
souligné le courage, car les Services se- 
crets américains vont lui garder line 
dent — conjirme que le rejùs des so- 
ciaux-dèmocrates de laisser recruter des 
forces supplétives de l’armée américaine 
en Allemagne, n’est pas que « de prin­
cipe ».

*André BAZIN.

))

de

Henri Martin et le
« sabotage » du « Dixmude 

Nous avons regu de M. Louis 
Villefosse la lettre suivante :

L’auteur de la « Réponse à Pierre 
Hervé », parue dans Z’Observateur du 
16 ottobre, se fait l'écho de la calomnie 
tenace lancée cantre Henri Martin : 
« C'est un bateau Jranqais qu’il voulait 
saboter ». Et récemment encore, on pou- 
vait lire dans certains journaux: « Hen­
ri Martin, le saboteur du Dixmude ». 
Or les faits sont en réalité les suivants:

1. Henri Martin n'a jamais été em- 
oarqué sur le Dixmude ;

2. Ses traets protestaient cantre la 
guerre d’Indochine, mais ne conte- 
naieni aucun appel au sabotage;

3- 4 Toulon, Henri Martin a été ac- 
quitte sur l’inculpation de « complicité 
njs sabola9e » et condam-ne pour c entrepnse de démoralisation 

>X Brest' l'acte d'accusa-
d’incu^S; ‘ PlUS le Premier C,lef
cutéLnnrSau°-ate du Dlxmude fut exé- 
^rt fle™b“rO?r' lequel s’était ou- 
nommé a,un autre Alsacien,
««re à contotaHorn P°‘nt m“' 
portée cernir* lJ?ccu?ation de complicité 
tecomWsMr^d? Martin à Toulon’ 
pouvait comntpr sauVerncment ne 

Heimburger et 
duisit à l’audience^ ™ t,lfatre se Pro- 
catégoriquement etla déclaratiorì nhf^eim^UTSer Smentii 
non. Quant a Lieb^ à ^truc- 
compttee du sabotane' ind\sclltubloment 
oiant d’une étrnnn^- "7 ,et Qui‘ béné/i- 
Tut non en tant n^ul0ence' compa- 
tant que témoin à <m1^ncu^'pe’ mais en Martin — M^fennp,„ar?e contre Henri 

à montrer ™™ne pei-
de^pèco crapuleuse t<lit Un po!idie71 
^ert reparut néanmoins gomme 

témoin à charge, à Brest. Mal lui en 
prit : interpellé par Henri Martin, il dut 
reconnaitre que. devanqant l'appel de 
sa classe, il s’était engagé pendant ia 
guerre dans la Kriegsmarine ;

5. Insinuar qu’Henri Martin a incité 
srs camarades à des actes doni il a dé- 
savoué ensuite la responsabilité, c’est 
méconnaitre la torce d'àme d’un homme 
qui, loin de maniiester des regrets sus- 
ceptibles de le sauver, s'est au cours 
des deux procés comporté non en ac­
cuse mais en accusateur, et que ses 
lettre* à sa famille font apparaltre. s’il 
en était besoin, camme une conscience 
d’une exceptionnelle noblesse.

★

J.

L’attitude des sociaux- 
démocrates allemanda

Nous avons roga de notte ami 
Riès, la lellre salvante :

« Le parti s°c‘a^te lors
de son récenL. nr30tè-SA a Dortmund, 
malgré de 9iande \aissstatlOns ie prin- 
cipc u'a-t^l pas .e entendre ou’il 
aceepterait. le
réanneìnent i les accorda
contractuels ( .

Dette these q“‘’ ’ iro«i>e dans l’Ob- 
servateur (P- • rénann^ est ìuste- 
meni celle 9 Atlanttnt les amls 
d’Adenauer et & AH°mtiques » /ran_ 
f Mais elle pe . Ss7!,ia ’ ^re sérieuse- 
ment souten maint^-'^mocra- tie nentend Vt dés tr l Ailenia_ 
gne Uurabl cUe ée dans un 
monde en commu ;eepte pas [g
projel dit d parce qu’n n^ro‘PÉenne 
de défense », ple à la met indiscu. 
tablemenl obs<“ la CondS'l9atlcn de 
l’Allemagne- n a laqUelie
t0U,s 1S porti»'1’1* 
pies “ i uc- 

a Parler clairement
aux communistes »
Nous avons regu la lettre suivante 

de M. Serge SENTOL, de Paris :
Je viens de lire la lettre de M. B. 

Kerveant au sujet de « Parler claire- 
ment aux communistes », et je vou- 
drais simplement signaler qu’il ri est 
Pas seul dans son cas. Mais, malheu- 
reusement pour l'U.J.R.F,, Vheure n’est 
pas venne de « parler clairement aux 
communistes ». En eHet. j'ui été, com­
me lui, un mililant de l'U.J.RF. Com­
me lui, jusqu'à une certalne époque, 
je riai pas osé déjendre certaines de 
mes idées. Mais lors de la campagne 
de slgnatures pour la letlre à Maurice 
Thorez, j'ai a parlé clairement aux 
communistes », j’ai demandè à ce que 
l’U.J.R.F. soit un mouvement de masse 
où communistes et progressistes com- 
battent pour des objecti/s communs. 
J’ai protesté cantre la transformation 
de facto de l’U.J.R.F. en J.C. (Jeunes- 

communistes). J’ai critiqué la cam­
pagne de la lettre à Maurice Thorez. 
Plitsieurs de nos camarades, méme 
communistes, expriìnaient les mémes 
opinioìts que moi. Et bien. pour la 
suite, je voudrais renvoyer M. B. Ker­
veant au dernier discours de Raymond 
Guyot à la Mutuante. Il aura le regret 
de constatar qu’il n’est pas possible ac- 
tuellement de parler clairement aux 
communistes de l’U.J.R.F. Il riy a pas 
de place à l’U.J.R.F. aujourd’hm pour 
des nom-communistes Je ne suis pas 
« anti-communiste ». Je suis meme 
plutót « sympathisant ». Mais ]e crots 
qu’avant de vouloir engager le dialo- 
gue jeune progressiste-jeune commums- 
te, il serait temps pour les jeunes pro­
gressistes de ne plus se sentir ts 
tant « idéologiquement \Suf^ar^' 
ment, de ne plus se sentir 
d’action, mais bien de se grauPf cn 
une organisation de la ’e,,r‘es^J et 
gressisie qui fait défaut e^, J7 er' un 
qui. elle, serait capable d eng 
dialogue d’égal à égal avec Ics 
nistes.


